
comparée au merveilleux organisme
humain résultant du fonctionnement
simultané et synchronisé de milliards de
cellules travaillant au même but : son
maintien en vie et dans les meilleures
conditions le plus longtemps possible.
Mais la différence entre l’organisme et la
société est que
le premier est
doté à la nais-
sance de
moyens immuni-
taires et de
défense, alors
que la seconde
doit les élaborer
un à un et les
acquérir au cas
par cas. Des
dysfonctionne-
ments peuvent
apparaître dans
les vraies sociétés, des maladies comme
le chômage et la criminalité se déclarer,
des crises politiques survenir, mais l’orga-
nisme parvient à les résorber, à les corri-
ger. Dans les non-sociétés, il y a les dys-
fonctionnements, les maladies, la crimi-
nalité et les crises de tout genre, mais il
n’y a pas l’organisme. Nous ne devions
avoir le droit de nous préoccuper de nos
différences qu’après avoir assuré le
domaine de nos convergences, de nos
ressemblances, de nos intérêts com-
muns. Les hommes diffèrent par leurs
programmes génétiques mêmes, mais le
génie de la société, de l’éducation, des
lois est de réussir à gérer ces différences,
à les amener de l’état de conflit potentiel
à l’état de coopération effective. Le pro-
verbe selon lequel «Qui se ressemble
s’assemble» est souvent utilisé et com-
pris dans le mauvais sens : blâmer les
mauvais garnements ou les gens infré-
quentables. Il est mathématiquement vrai,
et de cette vérité, on peut inférer ceci :
«Qui ne se res-
semble pas se dis-
perse.» Nous en
sommes actuelle-
ment à apprendre
à occuper l’espace
public, à nous
connaître, à mesu-
rer nos désaccords
conséquents à
notre formation
dans des écoles
de pensée diffé-
rentes. Ce par quoi
nous sommes pas-
sés est compa-
rable à ce qui se passe, s’il existait dans
un atelier de fabrication des sociétés.
L’Algérie est en train de se faire dans le
sang et les larmes, comme  les nations
qui ont réussi à se faire avant elle. Un
jour, le sentiment s’imposera à chacun
que nous sommes condamnés à nous
accepter mutuellement, à remplacer les
«casus belli» qui nous opposent par des
«modus vivendi» durables. Nous nous
entraînons à devenir un Etat, nous nous
préparons à nous muer en société, nous
négocions les termes de l’acte associatif
qui deviendra demain notre Constitution
où seront consignées en lettres de sang
les règles de jeu à appliquer, les lois à
respecter, les garde-fous à ne pas heur-
ter, les droits et obligations de chacun
dans la collectivité. Or, tout cela a un prix,
se facture et se paye cash. A l’image des
êtres vivants, les nations naissent dans la
douleur, croissent au milieu des périls et
n’arrivent à maturité qu’après beaucoup
d’essais, d’erreurs et d’enseignements
retenus mais, à leur différence, elles sont
capables d’infléchir le cours naturel des
choses, l’accélérant ou le ralentissant en
fonction du degré de maîtrise de leurs
destinées. Même lorsqu’elles sont arri-
vées à un haut niveau de réalisation, elles
restent encore exposées à des influences
susceptibles de modifier leur état d’esprit,

à des bouleversements pouvant entraîner
des ruptures dans leurs équilibres, ou à
une espèce de doute cyclique qui semble
devoir s’emparer d’elles, même quand
tout semble aller pour le mieux. En tout
cas, aucune nation n’est jamais faite pour
de bon, et toutes demeurent soumises

aux lois du
changement
qui les som-
ment périodi-
quement de
s’adapter aux
nouvelles
conditions de
vie apparues
ou de végéter
dans les
anciennes jus-
qu’à ne plus
mériter ce
titre.

Dans l’univers biologique où l’humain
n’est qu’une variété, il semble que toute
espèce vivante, que toute structure de vie
ne soit au monde ou ne s’y maintienne
que pour assumer un rôle, remplir une
fonction. Lorsque cette fonction cesse ou
qu’elle est déviée, lorsque la structure de
vie n’a plus de but ou qu’elle en est
détournée, c’est la décrépitude. Il en va
de même pour les hommes qui ont besoin
de savoir pourquoi ils sont en vie, de se
projeter dans le temps. Ils n’agissent ou
ne se mettent en marche que lorsqu’il se
réalise entre eux l’unité subjective (de
l’esprit) qui, seule, leur permet de fonc-
tionner collectivement, d’exécuter les
mouvements d’ensemble que leur survie
ou leur évolution commande. Cette unité
subjective, c’est le triomphe dans le psy-
chisme de chacun du sens collectif sur le
sens individuel, de l’intérêt général sur
l’intérêt particulier, de ce qui rassemble
sur ce qui différencie. Elle se nourrit d’une
sorte d’énergie que, selon la préférence,

on nomme
foi, motiva-
tion, «drive»
ou idéologie.
C’est cette
énergie, ce
carburant qui
donne le
«réflexe de
but», le «pur-
pose» dont
on parle en
biologie. Et
s’il arrive que
ce réflexe de
but perde de

sa vigueur, que la tension sociale se
relâche, que le sens collectif se dissolve,
c’est que la motivation n’avait été conçue
que pour une étape déterminée, l’Indé-
pendance par exemple. 

L’Algérie actuelle est le produit d’une
résistance séculaire à l’assujettissement
et d’un farouche acharnement à vivre
dans la liberté, la dignité, l’équité et l’au-
thenticité. Le capital moral des Algériens
a survécu aux vicissitudes de l’Histoire et
à leurs propres turpitudes. Ils y ont trouvé
la force nécessaire quand il a fallu résis-
ter et s’opposer, et les prétextes au repli
et au désengagement de l’œuvre commu-
ne quand il a fallu se neutraliser mutuelle-
ment à la suite d’une déception ou d’une
perte de confiance. C’est en s’inspirant de
ces valeurs et de ces aspirations qu’on
pourra parachever la construction de la
nation algérienne, laquelle n’est pas
encore, quoiqu’il en semble, un acquis
derrière nous, mais toujours un projet
devant nous qu’il va falloir mener à son
terme. 

Les crises portent conseil. La violente
tempête qui a soufflé sur l’Algérie a laissé
entrevoir aux Algériens les malheurs qui
résulteraient de la perte de leur unité
nationale, de l’effondrement de leur cadre
institutionnel, de la prise du pouvoir par la
force et de l’installation du chaos. En dépit

de la vague de violence qui les a touchés
dans leur chair, de leur appauvrissement,
des compressions de personnel dans les
entreprises, des humiliations subies à
l’extérieur, ils ont résisté et n’ont pas cédé
devant le chantage du terrorisme. 

Ces périls ont opéré en eux une méta-
noïa. Ils ont com-
pris que le popu-
lisme et le charla-
tanisme ne
mènent nulle
part, ils souhai-
tent devenir une
nation solide,
une société régie
par le droit, une
économie effi-
ciente et un Etat
fort, juste et res-
pecté dans le
monde. Leur instinct de survie les pousse
vers l’avant et les rapproche les uns des
autres. Vivant sans en avoir vraiment
conscience jusqu’à la crise dans un pays
immense, aux climats divers et aux pay-
sages féeriques, aimant le soleil et le bleu
unique de leur ciel, ouverts sur le monde
par tempérament et ayant l’habitude du
contact avec l’étranger, ils se demandent
ce qui leur est arrivé.

La grande affaire demeure de savoir
comment les synchroniser, comment
emmener 36 millions de particules à une
organisation moléculaire et organique,
comment réaliser leur synthèse psy-
chique afin de les rendre semblables du
dedans pour qu’ils deviennent sem-
blables du dehors, compatibles entre eux,
aptes à vivre et à mourir pour les mêmes
motifs. La société n’est pas le simple
regroupement d’êtres humains sur une
étendue de terre, c’est le règne des
valeurs sociales, des lois et des institu-
tions. C’est un écosystème où les

grandes fonctions (production, distribu-
tion, justice, éducation, sécurité…) sont
assurées à travers des échanges régu-
liers de biens, de services et d’idées, et
des équilibres stables qui rendent la vie et
le bien-être possibles. La plus haute
marque d’une société est son aptitude à

paraître accep-
table par
chaque nouvel-
le génération
qui, en arrivant,
ne commence
pas par deman-
der la renégo-
ciation des
termes initiaux
du contrat. Elle
est comme une
compagnie
d’assurance à

qui l’on s’adresse pour être habilité à
conduire son véhicule. Les clauses sont
générales, impersonnelles et conçues
pour convenir au plus grand nombre.

On signe, on paye et on s’en va
confiant, sans même lire les détails du
contrat d’adhésion. C’est en imbriquant
les sorts particuliers les uns dans les
autres que les Algériens cesseront de
vivre les uns à côté des autres et devien-
dront une société cohérente. 

La finalité est de rassembler les pièces
détachées que nous avons été par le
passé, de les connecter entre elles pour
qu’elles se mettent à produire le dévelop-
pement, de telle sorte que les individus ne
travaillent plus contre le groupe, que le
particulier s’insère dans le général, et que
le total des personnes donne la commu-
nauté harmonieuse.

N. B.

Dimanche prochain : 6) Entre le mau-
vais et le pire.

CC’’eesstt eenn ss’’iinnssppiirraanntt ddee cceess vvaalleeuurrss
eett ddee cceess aassppiirraattiioonnss qquu’’oonn ppoouurrrraa
ppaarraacchheevveerr llaa ccoonnssttrruuccttiioonn ddee llaa

nnaattiioonn aallggéérriieennnnee,, llaaqquueellllee nn’’eesstt ppaass
eennccoorree,, qquuooiiqquu’’iill eenn sseemmbbllee,, uunn

aaccqquuiiss ddeerrrriièèrree nnoouuss,, mmaaiiss ttoouujjoouurrss
uunn pprroojjeett ddeevvaanntt nnoouuss qquu’’iill vvaa ffaallllooiirr

mmeenneerr àà ssoonn tteerrmmee..
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LL’’AAllggéérriiee eesstt eenn ttrraaiinn ddee ssee ffaaiirree
ddaannss llee ssaanngg eett lleess llaarrmmeess,, ccoommmmee
lleess nnaattiioonnss qquuii oonntt rrééuussssii àà ssee ffaaiirree
aavvaanntt eellllee.. UUnn jjoouurr,, llee sseennttiimmeenntt
ss’’iimmppoosseerraa àà cchhaaccuunn qquuee nnoouuss

ssoommmmeess ccoonnddaammnnééss àà nnoouuss aacccceepptteerr
mmuuttuueelllleemmeenntt,, àà rreemmppllaacceerr lleess

««ccaassuuss bbeellllii»» qquuii nnoouuss ooppppoosseenntt ppaarr 
ddeess ««mmoodduuss vviivveennddii»» dduurraabblleess..

PublicitéLLaa pplluuss hhaauuttee mmaarrqquuee dd’’uunnee
ssoocciiééttéé eesstt ssoonn aappttiittuuddee àà ppaarraaîîttrree
aacccceeppttaabbllee ppaarr cchhaaqquuee nnoouuvveellllee
ggéénnéérraattiioonn qquuii,, eenn aarrrriivvaanntt,, nnee
ccoommmmeennccee ppaass ppaarr ddeemmaannddeerr 
llaa rreennééggoocciiaattiioonn ddeess tteerrmmeess

iinniittiiaauuxx dduu ccoonnttrraatt.. EEllllee eesstt ccoommmmee
uunnee ccoommppaaggnniiee dd’’aassssuurraanncceess àà qquuii
ll’’oonn ss’’aaddrreessssee ppoouurr êêttrree hhaabbiilliittéé 

àà ccoonndduuiirree ssoonn vvééhhiiccuullee.. Recrute dans l’immédiat
Un Chef d’agence principale à Akbou
Missions principales :
- Manager et coordonner les activités techniques de production et de
sinistres ;
- Fructifier et développer le portefeuille de l’Agence ;
- Tenue et suivi de la comptabilité de l’agence.

Exigences du poste :
- Niveau universitaire ;
- Expérience minimum de 3 ans dans le domaine des assurances ;
- Sens de responsabilité et d’organisation ;
- Résider à Akbou.

Avantages :
- Rémunération motivante ;
- Cadre agréable ;
- Possibilité de formation.

Les candidats intéressés peuvent envoyer une lettre de motivation
et CV à l’adresse suivante :

l’Algérienne des Assurances «2a»
01, rue de Tripoli, Hussein-Dey - ALGER

Site web : www.2a.dz
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